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L’  H O M M E 

mal  marié; 


: O xJi 

questions  a L’AUTEUR 

DU  divorce. 


Auteur  fenfible  & profond , votre  ouvrage 
a porté  la  lumière  dans  mon  efprit  &.  l’efperance 
dans  irion  cœur.  Ah  ! recevez  l’hommage  de  ma 
vénération  & de  ma  reconnoissance , et  daignez 
m’éclairer  de  nouveau.  Je  ne  deman  e pas 
que  vous  m’ouvriez  la  route  du  bonheur  ; i 
n’en  est  plus  pour  moi  : c'est  pour  soulager  mon 
ame  oppreffée  par  la  douleur  , que  je  vous  pr^ 

de  m’apprendre,  i“.  Si  je  parviendrai  a br  fer 
des  chaînes  dont  une  femme  coupable  fe  p 
à me  voir  accablé,  parce  qu’en  prolongeant 

mon  malheur,  elle  fatisfait  fes  paflions.  2 . bi , 

dans  des  circonftances  où  l’intérêt  des  mœurs  e 
joint  à l’autorité  paternelle , ma  fille  , encore 
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€Jftfant,  feul  fruit  qui  ' refte  de  mon  malheureux 
mariage , ne  doit  pas  m’appartenir excîufîvement, 
& être  pour  jamais  fouftraite , non-feüiement  à 
l’empire  ,^mais  encore  aux  regards  de  fa  mère  ? 

Livré  aux  fciences  utiles  depuis  ma  jeuneffe  , 
je  n’ai  jamais  appris  Fart  de  plaire  , ni  conçu  le 
defîr  de  devenir  homme  a bonnes  fortunes  ; k 
mariage' même  fut  toujours  "éloigné  de  ma  pen« 
fée  : j’étois  tel , que  je  ne  pouvois  devenir  amant 
que  par  diilradion  ^ & époux  que  par  furprife. 

Cependant  mes  études  & les  recherches  lon- 
gues et  pénibles^qiii  ni’ont  conduit  à d’heureufes 
découvertes^,  n’abfoiboient  pas  toutes  mes  facul- 
tés; j’éprouvois  fouvent  des  accès  de  cette  douce 
fièvre  qui  embellit  les  infîans  de  la  jeuneffe  : 
mais,  trouvant  le  bonheur  dans  mes  occupations , 
je  ne.  chefclpis  dans  Famour  que  de  la  gaieté  , 
des  délaffemens  ; je  rèdoutois  également  les 
foins  qif  il  exige  et  les  dangers  auxquels  il  cxpofe. 
Avec  ces  difpo/îtions , & étant  d'ailleurs  ami  de 
la  vertu pLutô*^  que  vertueux^  je  n’aurois  pas  voulu 
exciter  la  vigilance  dès  mères  & des  pères  fur 
ma  conduite , ni  la  tromper  par  mon  adreffe. 
J’aurois  préréré  la  mort  au  plaifir,  fi  doux  pour 
nos  hommes  aimables , de  fiétrir  une  vierge  ou 
de  corrompre  une  femme  honnête.  En  un  mot, 
je  voulois  m’attacher  une  de  ces  infortunées  pour 
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qui  tme  union  libre  mais  contante , eft  un 
«cheminement  vers  la  vertu. 

Dès  que  j’eus  pris  mon  parti  , j’allai  au^ 
recherches  : mon  embarras  ne  fut  pas  de  trouver , 
mais  de  choifir.  L’attention  que  je  donnois  aux 
charmes  qui  se  préfentoient  à chaque  inftant 
fous  mes  yeux  , attiroit  autour  de  moi  une  foule 
d’objets  plus  ou  moins  aimables.  Je  fixai  mes 
^rrëfolutions  fur  une  fille  de  trente  ans  : elle 
ëtoit  encore  jolie  ; elle  paroiffoit  parler  à regret 
l’idiome  de  fon  ëtat , & a voit  confervë  un  refte 
de  dëcence  : » Mon  enfant , lui  dis-je  , voulez- 
>>  vous  devenir  fage  ? Plaifante  queftion , que 
je  fis  du  ton  le  plus  fërieux  ! Mais  je  connoifTois 
mieux  la  thëorie  des  fciences  exades  que  celle 
du  coeur  humain.  Nos  conventions  furent  bientôt 
arrêtëes  ; je  fus  gënëreux,  &ma  conquête  promit 
une  conduite  exemplaire.  Notre  cômmerce  prit 
une  forme  rëgulière , & j’y  trouvois  mille  agrë- 
mens.  Mes  amis  les  partageolent  fouvent.  Les 
fiens , car  elle  en  avoit  aulli , ne  me  faifoienr 
aucun  ombrage  : elle  ëtoit  libre  , enjouëe  ; fa 
converfation  fe  refîentoit  quelquefois  de  fes 
anciennes  habitudes  ; mais  je  contraâai  celle 
d’en  rire.  Les  efpiëgleries  de  fon  jtüTi&  tcmps^  ^ 
c’efl  ainfi  qu’elle  nommoit  fon  premier  métier  ^ 
n’ëtoient  point  diffimulées.  J’appris  d’eile-même 
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hs  tours  quelle  avoïî  joues  furets  de  îa 

police , & les  aâes  récriminatoires  de  ceux-ci , 
& les  changemens  de  domicile  dont  quelques- 
uns  n’avoiçnt  pas  été  libres  de  fa  part. 

J’aimois  fa  francbife  ; elle  n’étoit  point  édi- 
fiante 9 mais  elle  annonçoit  la  droiture  du  cœur  : 
d’ailleurs  je  n’avois  point  d’amour  ; je  ne  vou- 
lois  que  de  la  difîipation , & mes  vues  étoient 
remplies. 

Un  changement  d’etat  en  mit  beaucoup  dans 
le  caraôère  extérieur  de  ma  belle.  Elle  devint 
mere  ; une  certaine  dignité  fuccéda  aux  élans  de 
la  folie , ou  plutôt  ^ car  je  m’en  doute  à pré- 
fent,  elle  forma  le  projet  d’un  établiffement 
auquel  elle  crut  devoir  fe  préparer  d’un  peu 
loin.  La  tranlition  cependant  ne  fut  ni  affez 
brufque  ni  affez  remarquable  pour  m’infpirer  de 
la  défiance  : j’étois  bon  homme  , mais  point 
aveugle,  & il  falloit  ménager  les  nuances.  Quoi, 
qu’il  en  foit , on  me  dirigea  affez  bien  pour  faire 
prendre  un  autre  tour  à mes  fentimens.  La  ma- 
ternité donne  le  privilège  de  parler  le  langage 
de  la  raifon  & des  tendres  inquiétudes.  >>  Le 
temps  efi  enfin  venu  où  il  faudra  donner  des 
leçons  & des  exemples.  Une  éducation  à faire 
» efi  une  tâche  refpeâable  & laborieufe  ; mais 
>5  que  deviendra  un^  ^emme  abandonnée , fi  elle 
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M a le  malheur  de  perdre  celui  qu’elle  aime  ? 

>>  quel  fort  attend  le  cher  & trihe  fruit  de  leur 
n union  ? « Puis  quelques  larmes  , puis  des 
carefles  qui  expriment  l’amour  & la  crainte, 
&,  avec  tout  cela  , l’empire  de  la  nature  ou  de 
l’opinion , qui  entraîne  vers  les  enfans  dont  on 
croit  être  pere. 

J’en  ai  dit  allez , je  penfe  , pour  vous  préparer  ' 
à recevoir  fans  furprife  la  nouvelle  de  mon 
mariage.  Depuis  quatre  ans  nous  vivions  libres 
& heureux  ; il  ëtoit  temps  de  m’enchaîner  à 
deux  êtres  dont  le  bonheur  ëtoit  entre  mes 
mains.  J’avois  5 1 ans  ; ma  chère  aventurière  eit 
a voit  34.  Je  n’a  vois  plus  à ëtudier  ni  lecarac-  ‘ 
tère  ni  la  fortune  de  la  future  ; je  croyois  con- 
noître  l’un , j’ëtois  difpofë  à alTurer  l’autre. 

Par  mon  contrat  de  mariage,  je  reconnus  avoir 
reçu  une  dot  que  la  future  ne  pouvoir  tenir  que 
de  moi  feul  ; car  il  ne  lui  reçoit  pas  une  obole 
des  alliances  qu’elle  avoit  contraôëes.  Je  lui 
afïignai  un  douaire  confidërable  ,&  je  lui  donnai 
une  propriété  pour  environ  80,000  lir.  en  biens 
fonds. 

Que  la  marche  du  cœur  humain  eil  difficile 
à fuivre  î J’étoi»  devenu  amant  par  le  befoin  de 
diffipation , & j’avois  pris  ma  maîtreffe  au  hafard  : 
je  devins  mari  par  humanité  , & le  mariage 
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amena  l’amour  le  plus  tendre  dans  mon  cœur 
âgé  de  53  ans. 

La  célébration  de  notre  mariage  eut  pour 
témoin  un  voifin  de  ma  femme , que  je  n’avois 
jamais  vu  : ce  voiiîn  me  i dit  en  confidence  qu’il 
me  connoiffoit  depuis  long-temps , et  qu’il  feroit 
charmé  d’obtenir  mon  amitié. 

Depuis  le  mariage , il  vint  nous  faire  quelques 
vifîtes  ; infenfîblement  il  trouva  les  occafions  de 
fe  rendre  utile  : il  étoit  à-ia-fois  mon  voifin  , 
mon  commiffionnaire  & -le  complaifant  de 
ma  femme  ; il  , devint  enfin  mon  commenfal 
â la  campagne , où  il  s’établit  chez  moi  fans 
cérémonie. 

Ici , il  faut  trancher  le  mot , & dire  ce  que  Je 
m’appris  qu’après  quatre  années  de  mariage.  Ce 
même  homme  étoit  l’amant  fecret  de  ma  femme  ; 
il  l’avoit  connue  avant  moi  ; il  n’avoit  pas  ceffé 
lin  inftant  de  la  voir  pendant  nos  liaifom  ; il  avoic 
cté  témoin  caché  de  tous  nos  entretiens  : jugez 
§’il  pouroit  me  connoître  ! 

Après  huit  années  de  contrainte  , dont  quatre 
paffées  dans  les  liens  facrés  qui  nous  uniflbient , 
ma  femme  crut  pouvoir  fe  relâcher  de  fes  pré- 
cautions ordinaires , & je  fus  convaincu  de  fon 
i»fidélité  à n’en  pouvoir  douter.  Je  diffimulai 
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cependant,  & je  congédiai  le  voifin , fans  révéler 
le  motif  qui  m’animoit. 

Quand  cet  arrêt  fut  prononce , je  me  trouvai 
foulage  ; mais  la  foudre  n’eut  pas  ^produit  un 
effet  plus  prompt  ni  plus  terrible  fur  les  deux 
amans.  Nous  nous  regardions  dans  le  plus  pro- 
fond filence.  Je  crois  que  nous  nous  entendions  , 
^car  perfonne  ne  s’expliqua.  Je  finis  k feène  en 
fortant  ; mon  rival  difparut  ponr  ne  plus  reve- 
nir , & ma  femme  alla  rêvex  dans  un  coin  dé 
fon  appartement.  , 

J’avois  lieu  de  croire  que  fes  réflexions  lui 
rappelant  ce  que  j’avois  fait  pour  elle , il  en 
réfulteroit  un  repentir  favorable  à fes  mœurs  8c 
à mon  repos.  Je  me  préparois  de  bonne  foi  a 
voir  couler  fes  larmes  & à jouir  de  fa  douleur  ^ 
pour  lui  pardonner. 

Je  fus  deux  jours  fans  la  voir.  Le  trolfieme  ^ 
je  la  vis  paroître  de  bonne  heure  : fon  rôle  etoit 
étudié  ; fa  figure  peignoir  à - la -fois  la  dignité 
& l’indignation.  La  feène  s’ouvrit  ; les  reproches 
que  j’effuyal  furent  d’abord  graves  & mefurés  : 
je  n’étois  qu’un  ingrat,  un  homme  fans  éduca- 
tion ; je  ne  méritols  pas  une  femme  comme  elle  J 
j’ofois  foupçonner  fa  conduite. .....  Vous  etes  ^ 

' lui  dis-je , bien  coupable , puisque  vous  pénétrez 
au  fond  de  ma  penfée.  A ces  mots , elle  entra  ce 
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furenr  ; elle  m*accabla  d’injures  & d’impréca- 
tions : loin  de  fe  justifier.,  elle  s’avoua , avec 
efFronterie , plus  coupable  que  je  ne  penfois , 
m affura  qu’elle  n’avoit  jamais  eu  pour  moi  le 
moindre  attachement  ; que  Fhomme  que  j’avois 
chaffé  ëtoit  Tunique  objet  de  fes  affeôions , 
.qu’elle  i’aimeroit  éternellement , qu’elle  alîoit 
le  rejoindre , & que  pour  m’empêcher  de  mettre 
obftacle  a fes  plaifirs , elle  me  feroit  afTaffiner. 
Je  vous  fais  grâce  de  l’élégance  de  fes  tranfi- 
tîons  5 de  fes  apofîrophes  , de  fes  métaphores  & 
de  fes  comparaifons  ; tout  cela  étoit  du  genre 
le  plus  libre. 

J’avois  pris  médecine  ce  jour-là  : j’étois  livré 
a laplus  grande  agitation  ; mais  les  aveux  ingénus 
de  ma  femme  , fa  réfolution  , fes  menaces,  ren- 
doient  toute  explication  inutile.  Je  lui  ordonnai 
de  fortir  de  ma  chambre  ; fes  injures  , fes  im- 
précations continuèrent  : je  me  levai  précipitam- 
ment pour  l’obliger  à fe  retirer  ; elle  s’empara 
d’un  pot  de  porcelaine,  me  le  brifafur  la  tête, 
& s’enfuit. 

Le  furlendemain,  j’appris  qu’ayant  rendu 
plainte  contre  moi,  elle  fe  difpofoit  à demander 
fa  réparation  de  corps  & de  biens.  Retenu  par  la 
bleffure  qu’elle  m’avoit  faite  , je  ne.  pus  croifer 
fes  démarches  : ce  ne  fut  qu’au  bout  de  huit 
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jours  que  je  me  trouvai  en  état  de  me  préfenter 
devant  le  magiftrat.  Il  vit  les  traces  fangkntes 

des  fureurs  de  ma  femme. 

Elle  fe  logea  dans  un  monaftere , pour  en 
fortir  quand  bon  lui  fembleroit.  Elle  ufe  ample- 
ment de  cette  liberté , & me  fait  une  guerre 
judiciaire  avec  une  adivité  digne  de  fon  courage. 

' Réfolue  à me  diffamer  par  un  écrit  public, 
& n’ayant  pu  trouver  un  avocat  pour  le  rédiger, 
elle  s’eft  adreffée  à un  homme  flétri  par  la 
juflice.  Il  a fait  fon  mémoire  ; un  procureur 
en  a autorifé  l’impreffion  ; il  a été  répandu  avec 
profullon;  toutes  mes  fociétés  en  ont  été  mon- 
dées  , & j’ofe  dire  que  ma  réputation  n en  a 
fouffert  aucune  atteinte.  La  raifon  en  efi  fimple  ; 
Je  défenfeur  anonyme  , en  voulant  jeter  de  1 in- 
térêt dans  la  caufe  de  fa  cliente  , n’a  pas  pu  de- 
guifer  tous  les  événemens  de  fa  vie , & chacun 
de  ces  événemens  l’accufe.  Difons  mieux  : en 
voulant  obferver  les  convenances  qui  font  une 
partie  de  l’art  d’écrire , eu  cherchant  à appro- 
prier le  ftyle  au  fujet,  il  a écrit  au  nom  de 

fon  héroïne  comme  elle  parloit  dans  fa  jeunesse, 

comme  elle  a parlé  en  me  quittant , & comme 
elle  parle  fans  doute  encore  depuis  qu  elle  â 
repris  fes  premières  habitudes. 

Je  n’exagere  pas  d’un  mot , ni  fur  l obfcemte^ 
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du  mémoire  de  ma  femme , ni  fur  fa  conduite 
âfiuelle.  Non-feulement  elle  eft  en  commerce 
réglé  avec  celui  qu’elle  m’avoit  donné  pour 
commenfal  ^ mais  elle  s’eft  attachée  de  nouveau 
3.  une  femme  qui  avoit  dirige  fes  pas  dans  îe 
monde  avant  notre  liaifon. 

O vous  à qui  j’adreffe  mes  confidences  & 
mes  plaintes , écrivain  cher  à l’humanité , pro- 
noncez maintenant.  Je  fuppofe  que  vos  principes 
feront  confacrés  par  une  loi  de  Fétat  ; & dans 
cette  fuppofition  qui  fiatte  mon  cœur  flétri  par 
la  douleur , parlez  : Ma  femme  efl-elle  aflez 
coupable  ^ fuis-je  aflez  malheureux  , pour  op- 
pofer  a fa  demande  en  réparation  , la  demande 
du  divorce  ; pour  joindre  à cette  réclamation , 
hélas  î trop  légitime , celle  de  refler  le  feul 
maître  de  ma  fille  , l’unique  direfteur  de  fon 
éducation,  le  gardien  exclufif  de  fes  mœurs? 

Je  prévois  votre  reponfe  fur  la  première  quef- 
tion  ; elle  femble , en  effet , fe  préfenter  d’elle- 
meme.  Une  femme  qui  demande  fa  féparation, 
eft  fenfée  attendre  avec  autant  d’emprefle- 
ment  que  fon  mari  , la  loi  falutaire  qui  la 
Jeiîdra  maitrefle  abfoîue  de  difpofer  d’elle. 

Ce  raifonnement  paroît  décifif  ; & pourtant 
il  ne  Feft  pas , même  en  îhèfe  générale  ; il  l’eft 
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bien  moins  encore  dans  la  fituation  particulière 
où  fe  trouve  ma  femme. 

En  thèfe  générale  , les  femmes  mariées  fans 
fortune,  à des  hommes  riches  ou  aifés , eiwi- 
fagent  dans  une  féparation  l’avantage  de  vivre 
au  fein  de  l’aifance  Sc  de  la  liberté  ; cet  etat^ 
leur  paroîtra  toujours  préférable  à Tincertitude 
de  trouver  un  fécond  établiffement  ; & fous  eé 
rapport , le  divorce  eft  moins  favorable  à leur 
fexe  qu’au  nôtre.  Je  vais  citer  en  preuve  un 
fait  dont  je  garantis  la  vérité. 

Je  me  trouvai  un  de  ces  jours  en  fociéte 
avec  trois  femmes  féparées , & une  jeune  per- 
fonne  nouvellement  mariée,  parfaitement  heu- ' 
reufe  & digne  de  l’être.  La  converfation  prit 
le  tour  ordinaire  ; on  parla  de  la  révolution , 
de  l’Affemblée  nationale , de  fes  décrets  pre- 
fens  & futurs.  J’avois  votre  ouvrage  fur  le  di- 
vorce ; j’en  lus  les  endroits  les  plus  touchans  , 
& je  manifellai  les  vœux  que  je  formois  peur 
qu’il  fût  goûté  de  nos  legillateurs , comme  je 
le  goûtois  moi-même.  La  jeune  femme  mariee 
trouva  vos  idées  juftes , votre  projet  admirable. 
Les  trois  femmes  féparées  fe  récrièrent  contre; 
elles  vouèrent  le  livre  aux  flammes , & Tau* 
teur  à une  punition  exemplaire. 

Ces  femmes  avoient  leurs  râlions  ; la  n^lennc 
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en  auroit  aulli  pour  rejeter  le  divorce  : elle 
préféreroit , je  n’en  doute  pas  , l’inconvénient 
de  rentrer  chez  moi , de  me  déshonorer  fous 
•mes  yeux , à celui  de  perdre-  le  nom  d’un 
honnête  homme  , qui  donne  quelque  'prix  à 
fes  faveurs , & la  fouftrait  à la  furveillance  des^ 
lois , à l’inconvénient  , plus  grand  encore , de 
renoncer  pour  toujours  à la  part  qu’elle  s’adjuge 
fur  ma  fortune , & d’entrevoir  pour  elle  dans 
l’avenir  un  abandon  général  §c  une  mifère  af- 
freufe. 

Ce  n’elt  donc  pas  de  fon  confentement  que 
je  puis  attendre  le  divorce  ; & quoiqu’elle  ne 
-puifie  efpérer  aucun  fuccès  de  fa  demande  en 
féparation , celui  de  nous  deux  qui  en  craint  le 
plus  révénement ^ c’ed  moi,  parce  que  je  ne 
connoîtroîs  pas  de  fupplice  égal  au  malheur 
de  la  voir  rentrer  dans  ma  maifon. 

Ainii  ma  première  queition  refta  entière  ; & 
je  demande  encore  fi , en  iuppoiant  que 
principes  feront  érigés  en  loi , je  fuis  fondé  à 
préfenter  à mon  ingrate  le  libelle  du  divorce? 

Vous  placez  au  nombre  de  vos  douze  mo- 
tifs , l’adultère  & l’incompatibilité  de  carac- 
tères. 

Je  n’infifierai  pas  beaucoup  fur  le  premier, 
par  rapport  à la  difficulté  de  le  prouver.  D’après 
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la  junfpi-udence  aduêlls , l’adultère  ne  peut 
être  légalement  prouvé  que  par  des  témoins  qui 
dépofent^/t  vljh.  Or,  efpérer  de  prendre  fur  le 
fait  une  femme  qui  a fait  profefiion  oe  galan- 
terie „ce  fetoit  mal  connoître  fon  efpèce. 

Qu’arrive  - t - il  de  la  difEcuUé  de  prouver 
l’adultère  en  forme  légale  ? Là  où  l’aaion  de  la 
juftice  celle,  le  mari  fe  croit  autorlfé  à employer 
les  voies  de  fait.  Le  mariage  devient  alors  une  < 
efpèce  d’enfer  dont  les  peines  ùnilfent  fouvent 
par  i’alTalîir.at  ou  le  poifon.  Que  d’anecdotes  de 
ce  genre  ne  pourrois-je  pas  vOus  citer  ? Leur 
réunion  me  conduiroit  peut-Ctre  a.  pouvoir  ^ 
conclure  que  le  foupçon  de  l adultéré  fonde  fut 
des  circondances  &.  des  indices  qui  rendent  ce 
foupçon  vraifemblâble  , devroit  etre  unmoyea 
pour  faire  prononcer  le  divorce. 

Dans  la  pofuion  où  je  me  trouve  ♦ quel 
tourment  de  ne  pouvoir  point  invoquer  une 
loi  qui  donne  de  la  force  aux  préfomptions  qui 
s’élèvent  contre  une  femme  et  contre  celui  qu  elle 
m’a  préféré  î Chalfé  de  chez  moi , il  1 entraîne 
fur  fes  pas  ; il  la  retrouve  dans  fon  couvent  ;il 
l’accompagne  dans  les  promenades  publiques  ; 
il  mange  arec  elle  régulièrement  un  jour  par 
femaine , chez  des  gens  qMi  fe  font  déclares  mes 
ennemis , & qui , foit  par  efprit  de  vengeance  » 
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foit  pâr  perverlité  , protègent  ce  lâche  & hon-^ 
teux  commerce. 

Si  cette  conduite  injurieufe  à la  fainteté  du 
mariage  n’eft  pas  un  motif  de  divorce  » que  nos. 
fages  légiflateurs  ëtabliffent  du  moins  , pour 
l’honneur  des  mœurs  ^ quelque  frein  qui  en 
réprime  la  licence  ; qu’ils  ordonnent  que  toute 
femme  qui  oublie  jufqu’à  ce  point  ce  qu’elle 
doit  à fon  mari , à fes  enfans , foit  privée  des 
avantages  que  fon  contrat  de  mariage  lui  accorde 
fur  la  fortune  de  fon  mari. 

Je  paffe  au  fécond  motif,  qui  ell  l’incompa- 
tibilité de  caraâères. 

Elle  ell  déformais  établie  entre  ma  femme 
& moi. 

Pendant  huit  ans  elle  a trompé  ma  confiance  : 
ce  temps  s’efi:  écoulé  fans  orages  ; mais  l’illufion 
eft  détruite.  L’amitié  ne  peut  plus  renaître.  La 
certitude  de  mon  malheur  & de  fa  perfidie  , une 
fcène  fanglante,  des  menaces  effroyables  , m’ont 
fait  pénétrer  au  fond  de  cette  ame  inacceffible 
à la  pudeur  & aux  remords.  Cette  fcène,  & 1 ac- 
tion judiciaire  qui  l’a  fuivie , & le  mémoire 
obfcène  Sc  calomnieux  que  ma  femme  a publie 
contre  moi , laiffent-ils  fubfifter  quelque  objeâion 
contre  le  divorce  ? 

La  queftion  ne  me  paroît  pas  douteufe.  Tout 
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votre  fyftême  pofe  fur  ce  principe;  Lemanagi 
ejl  fait  pour  affurcr  U bonheur  des  epoux  i s Un  at- 
teint pas  ce  but,  s'il  eft  démontré  qu’il  ne  peut 
jamaisi:  atteindre,  U faut  le  rompre.  Voilà  pour- 
quoi l’incompatibilité  de  caraôères  eft , feloti 
vous , un  motif  de  divorce.  Or  je  puis  défier 
toutes  les  âmes  honnêtes  & fenfibles , tous  les 
amis  de  la  morale  & des  mœurs , de  me  pro- 
mettre le  bonheur  dans  une  réunion  entre  ma 
femme  & moi. 

Il  eft  un  vice  dont  l’aaion  deffèche  les  cœurs 
en  qui  la  fenfibilité  abonde  le  plus  ; qui  outrage 
l’humanité  en  jetant  du  doute  fur  l’exiftence  de 
la  vertu , & qui  fait  fuccéder  le  repentir  aux 
bonnes  œuvres , comme  le  remords  fuccede  aux 
crimes  : c’eft  l’ingratitude. 

Ce  vice.deftruâeur  du  lien  focial , ne  feroit.il, 
pas  auffi  un  motif  pour  demander  le  divorce  ? 
Hâtez-vous  de  rassurer  fur  cette  importante 
queftion,le  petit  nombre  de  perfonnes  de  1 un 
& de  l’autre  fexe  , qui  aimeroient  à placer  dans 
lareconnoiffanced’un  objet  chéri  la  fourcede 
leur  bonheur.  Les  mariages  d’intérêt  ou  dq 
fimples  convenances  feront  plus  rares  , fi  l’ingra- 
titude caraâérifée  devient  un  motif  pour  les 
rompre  ; du  moins  l’époux  qui  aura  affuré  la 
fortune  de  fon  époufe,  la  femme  qui  aura  enrichi 
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fcm  mari , trouvera  dans  les  ménagemens  ou  les 
égards  devenus  néceffaires , l’image  du  bonheur 
au  défaut  de  la  réalité. 

Chez  quelques  peuples  anciens , l’ingratitude 
étoit  un  crime  capital  que  les  lois  pourfuivoient 
févèrement.  Parmi  nous,  elle  eft  un  moyen  pour 
faire  révoquer  les  donations.  Par  quelle  étrange 
contradidion  n’auroit-elie  pas  la  force  de  rompre 
des  nœuds  qui  ne  peuvent  être  heureux  que  par 
Palliance  de  la  fenlibilité  6c  de  la  vertu  ? 

J’infîHe  fur  ce  point , pour  Fhonneur  des 
mœurs , & parce  que  de  toutes  les  incompati- 
biîités  de  caradères , la  bienfaifance  d’un  côté  , 
Pingratitude  de  l’autre,  forment  Fincompatibi*- 
lité  la  plus  féconde  en  dëfordies , 6c  la  plus 
accablante  pour  Fépoux  ou  Fépoufe  trompée 
dans  fes  efpérances.  J’y  inüfte  encore  pour 
moi- meme  , qui , entraîné  par  un  principe  de 
morale,  me  fuis  attaché  à l’immoralité;  qui  ^ 
oubliant  le  premier  but  du  choix  que  j’ayois  fais, 
& mettant  le  fentiment  à la  place  des  fenfations , 
ai  préfenté  aux  égards , au  refped  de  la  fociëté , 
foit  comme  époufe  , foit  comme  mère , celle 
qui  en  avoit  été  le  rebut  & l’opprobre  ; mol 
qui , pour  mieux  cimenter  fa  réhabilitation  & 
mon  bonheur  5 lui  ai  affuré  une  partie  de  ma 
fortune  ; moi  qui , de  tant  de  facrifices , n’ai 
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recueilli  que  des  outrages , des  calomnies , det 
diffamations  , & une  fource  de  regrets  & de 
malheurs  plus  que  fuffifans  pour  empoifonner 
le  reifte  de  ma  vie  ; moi  enfin  que  l’objet  de  mes 
bienfaits,  rend  témoin  chaque  jour  de  liaifons 
qui  annoncent  le  retour  de  fa  première  corrup» 
tion. 

Certes , quel  que  foit  révénement  de  la  de- 
mande en  réparation  , fi  le  divorce  ne  m’etoit* 
point  accordé,  la  plus  monftrueufe  ingratitude 
recevroit  une  récompenfe  au  lieu  d’une  puni- 
tion , & la  loi  falutaire  que  vous  réclamés  au 
n<^  de  l’humanité  refteroit  imparfaite. 

Je  paffe  à la  fécondé  partie  de  mon  fujet. 
Heureux , dites-vous , l’enfant  qui  reçoit 
P la  vie  de  deux  époux  unis  par  la  tendreffe  l 
>>  les  myrtes  de  ramour  ombragent  fon  ber- 
>>  ceau  ; l’amitié , la  confiance  & l’indulgence 
P répandent  des  fleurs  fous  fes  premiers  pas  : 

il  mêle  fes  careffes  enfantines  aux  étreintes 
P amoureufes  des  auteurs  de  fes  jours  ; il  aug- 
p mente  & partage  leurs  fentimens  & leurs 
P plaifirs  ; pour  lui  naiffcnt  les  foins  délicats , 
LES  SAGES  LEÇONS  ET  LES  EXEMPLES 
HONNÊTES  : c’efi  l’innocence  qui  joue  avec 
l’amomr  & la  vertu  dans  le  temple  du  bon-' 
P heur. 
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^5  faut  plaindre  au  contraire  l’enfàlït  né 
$>  de  deux  époux  que  la  haine  divife  î Sans 
>>  doute  le  premier  foin  doit  être  de  l’éloigner 
de  l’aiîligeant  k dangereux  fpeHacle  des  dif- 
fendons  paternelles.  Mais  ce  premier  fe- 
cours  ne  fuffit  pas  : je  vais  chercher  les 
0 moyens,  non  pas  de  lui  rendre  ce  qui!  au« 
roit  trouvé  dans  la  bonne  union , cela  ne  fe 
peut  plus  i mais  de  lui  faire  perdre  U moins 
pojfible  ^ tant  pour  V éducation  que  pour  la 
bs  fortune. 

Il  ueft  pas  douteux  que  dans  le  divorce 
accordé  pour  mort  civile , infanaation  , pu- 
yi  fos,  captivité,  expatriation  ou  démence  d’un 
I)  époux  , Fautre  époux  ne  doive  être  chargé  de 
^ tous  les  enfans.  iV 

Dans  les  autres  cas  du  divorce , à qui  les 
enfans  refteront-ils  ? i<  • ■ : 

Vous  ne  décidez  point  cette  queftion  ; ■ vous 
l’abandonnez  aux  parens  de  Fépoux  avec  lequel 
t éducation  phyfique  & morale  des  mjans  pourrait 
courir  quelques  dangers.  Eh  quoi  ! la  fçmme 
adultère , la  femme  livrée  à Fimpémofité  de  les 
paffions , pourroit  efpérer  d’être  chargée-' de 
réducation  de  fa  fille  innocente  & pure  , avec 
le  fulîrage  de  fes  parens  ! Et  cependant  vous 
gémiffez  fur  le  -fort  des  enfans  qiiales  d-iffendoBs. 


paternelles  privent  des  fagts  leçons  & des  exemples 
honnêtes!  Votre  extrême  fenlîbilité  n’a-t-elle 
point  égaré  votre  fageffe  dans  cette  partie  dé 
votre  excellent  ouvrage  ? 

Je  n’ai  qu’une  fille  encore  dans  l’enfance  : une 
fonune  honnête  lui  promet  une  bonne  éducation 
& un  heureux  établifiement  ; mais  fans  les 
mœurs,  à quoi  fert  la  fortune  ? & comment  cul- 
tiver les  mœurs,  fi  les  leçons  n’ont  pas  l’onâton 
que  leur  imprime  la  vertu,  h.  ne  font  pas 
accompagnées  de  l’autorité  des  bons  exemples  '; 
fi  enfin  l’infiituteur  ou  l’infiitutrice  n’eft  pas 
environné  de  l’eftime  publique  ; fans  laquelle  les 
meilleures  aêlions  perdent  une  partie  de  leur 
influence.? 

Non,  je  ne  puis  meperfuader  que  la  juftice, 
en  m’accordant  le  divorce , voulût  expofer  les 
mœurs  de  ma  fille  au  hafard  de  l’opinion  des 
parens  de  fa  mere.  N’efi-elle  pas  elle-même 
une  preuve  vivante  de  la  corruption  de  leurs 
principes  ? 

Mais  fi  la  jufiiee  décide  elle-même  entre  les 
droits  de  ma  femme  & les  miens , peut-il  relier 
de  i’incertitude  fur  la  quellion  de  la  préférence? 
J abandonne  ici  les  prélomptions  que  fournit 
une  jeunelTepairéc  dans  la  licence;  je  ne  m’arrête 
qu’aux  évènemens  qui  ont  caufé  notre  rupture. 
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9 h vie  déréglée  dont  la  conduite  .aàuelle  de 
ma  femme  offre  les  foupçons  , à fes  haifons  avec 
deux  hommes^  qui,  'ont  porté  dans  le  fein  de 
ma  famille  le  défordre  & le  fcandale  , & avec 
Bne  femme  dont  Je . moindrê  crime  efi  d’avoir 
^aré  fa  jeun^e.,;Ces  motifs  ne  font-ils  pas 
affez  puiffans  pour  priver  une  mère  coupable 
ÿe  l’éducation  ife  , fon  enfant  ? La  voix  de  la 
îaifpn  , àc-i  mœtir^  & de  rhumanke  .»  ne  réunit- 
elle  pas  ici  l’intérêt  d^  pere  à celui  de  l’enfant, 
& la  caufe  de  l’innocence  à celle  de  la  tendieffe 

paternelle. juiîeoieiit  alarmée?- 

Confidérez  enfin  les  effets  d’une  haine  impla- 
cable , chez  une  femme  qui  a fecoué  le  joug  des 
égards  & des  procédés  ; calculez  l’aaivité  que 
cette  paffion  funefte  acquiert  dans  une  ame  cor- 
rompue , & dites-moi  s’il  exifte  un  motif  qui 
puiffe  balancer  le  danger  d’expofer  ma  fille  a 
partager  à mon  egard  les  featimens  de  fa 

mere?  , , i . ■ . ■ 

O , ma  fille  ! unique  objet  ,de  ma  tendreffe , 

&:  feule  confolation  de  ma  vie  infortunée  , non  , 
on,  ne  vo-as  arrachera  point  de  mes  bras;  non , 

k foulBe  impur  du  vice  ne  fouillera  point  votre 

innocence  ; jamais  votre  ame  paifible  8c  pum 
ne  recevra  un  fentiment  dont  votre  père  puiffe 
s’alarmer  ; jamais  vous  n entendrez  , vous  ne 
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prononcerez  fon'nom  fans  refpeâ  & fans  atten* 
driffement.  Toutes  mes  affeélions  fe  réuniront 
fur  vous  ; & toutes  les  facultés  de  mon  ame 
concourront  à l’ouvrage  de  votre  bonheur  ; & 
Il  le  nom  d’une  coupable  mère  vient  à frapper 
vos  oreilles  ^ je  vous  apprendrai  à l’aimer  malgré 
fes  égaremens , & à effacer  le  fouvenir  de  fes 
fautes  par  vos  vertus. 


F I N. 
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